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            À propos de ce livre

          

        

      

    

    
      
        
        Nous formons un couple béni par le diable, Stefan et moi.

      

        

      
        Il m’a enlevée pour perpétrer sa vengeance. Je n’étais qu’un pion pour mon père, et maintenant, je suis un pion pour Stefan. La seule différence, c’est que j’ai une bague de la taille d’un rocher à mon doigt et un mari dont je ne veux pas.

      

        

      
        Le plus dur, c’est que je croyais qu’il était différent. Je me croyais amoureuse de lui.

      

        

      
        Il faut croire que mon père avait raison. Je ne suis pas très maline.

      

        

      
        Stefan est un homme puissant. Il n’a aucune pitié envers ses ennemis. Mais j’ai appris une chose au sujet de mon mari.

      

        

      
        Il prend soin de ce qui lui appartient.

      

        

      
        Et c’est mon cas.

      

        

      
        Ses ennemis sont devenus les miens, mais il ne laissera personne me toucher. Il est farouchement protecteur. Et c’est le prédateur en lui qui m’effraie.

      

      

      
        
        Vie pour vie est le second tome de la duologie Collateral Damage.

        Si vous n’avez pas encore lu Œil pour œil, vous devez le lire en premier. Vous trouverez Œil pour œil dans toutes les boutiques en ligne.

        Cliquez ici pour accéder aux liens.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Prologue

          

          Gabriela

        

      

    

    
      Les vagues déferlent dans le sillage de la vedette, me soulevant puis m’entraînant par le fond tandis que des coups de feu pleuvent autour de moi. Quelqu’un crie un ordre, mais je suis à nouveau sous l’eau, je m’étouffe, je bois la tasse.

      « Tu vas me noyer aussi ? »

      L’instinct prend le dessus et je donne des coups de pied.

      Mes bras moulinent furieusement. Je parviens à fendre la surface, haletant en emplissant d’air mes poumons.

      Encore des vagues, des coups de feu. Une rafale.

      Je pense que ce cri est le mien.

      Dans l’obscurité, je vois notre bateau flotter et je le rejoins à la nage. Je vois l’un des deux hommes affalé sur le côté pendant que l’autre recharge frénétiquement son arme.

      Mais cela ne sert à rien. Ils ont des mitrailleuses. Un pistolet n’a aucune chance contre une mitrailleuse.

      D’autres cris fusent, puis une vague me fauche et quand elle me fait glisser, mon coude heurte violemment le bois dur. La douleur est électrique.

      Je redouble d’efforts pour me raccrocher au bastingage et m’y tenir fermement, mais le répit est de courte durée, car le plus gros bateau se rapproche et je me demande s’ils vont nous rentrer dedans. Si c’est leur intention.

      Je n’ai pas à attendre longtemps pour le savoir. L’homme sur notre esquif se lève. Il prend son élan, et quand il plonge sur le côté, notre bateau chavire. Je perds prise et hurle, ma tête s’écrase contre la coque. Ce qui était autrefois ma planche de salut devient ma perte, lorsque je coule.

      À pic.

      « Tu vas me noyer aussi ? »

      J’ai posé cette question à Stefan.

      Les vagues ne me portent plus vers le haut. Le corps inerte, j’aperçois un éclat de lumière. Un projecteur, peut-être ? Je regarde notre bateau sombrer. Je regarde le malheureux qui s’était affaissé sur le côté s’éloigner en flottant, le sang de sa blessure teintant l’eau en écarlate lorsque le faisceau lumineux passe un instant sur lui.

      Je ne sais pas si mes yeux se ferment ou s’il fait noir. Comment peut-il faire noir ? Je flotte, les bras au-dessus de la tête, comme en apesanteur.

      Le bruit que fait l’eau lorsqu’on y est immergé, c’est presque l’au-delà. Des gargouillis, des clapotis, le froid saisissant et l’obscurité, alors que je coule vers le fond.

      De l’eau dans mes cheveux. De l’eau entre mes doigts. Telle une anguille huileuse et glissante.

      Je me vois comme si j’étais hors de mon corps. Comme si ce n’était pas réel. Ce n’est pas possible.

      Je me noie. Exactement comme elle. Comme elle s’est noyée.

      Comme elle a été noyée.

      Il faut que je me réveille.

      Je dois nager.

      La panique me saisit.

      Le sel me brûle les yeux, mais je tourne mon visage vers cette lumière. Je donne des coups de pied et me débats dans l’eau. Il y a quelqu’un d’autre. Quelqu’un dans la mer. Ce n’est pas l’homme mort. Il est parti depuis longtemps. Par le fond, dans les ténèbres. Il servira de nourriture aux poissons.

      Mes poumons brûlent. Je n’y arriverai jamais.

      Mais il y a un bras autour de ma taille, et il est fort. Plus fort que moi.

      C’est un nageur chevronné, car à présent, nous bougeons. Nous remontons en flèche.

      J’ai le souffle coupé lorsque nous fendons la surface.

      Une main me tire douloureusement les cheveux et je me souviens de ce jour. Je me souviens du lac. C’était une nuit noire comme celle-ci, l’éclat de la lune n’offrait que la plus infime lumière.

      Je me souviens de ma mère. Je la vois maintenant.

      Je la revois, ce soir-là. Mouillée, glacée et terrifiée, ses mains liées derrière son dos alors qu’il la trempait, encore et encore. Elle haletait, s’étouffait. Et moi, je regardais. C’était tout ce que je pouvais faire. Regarder.

      J’éprouve une intense douleur quand la prise se resserre et je me retrouve sous l’eau, une fois de plus. Je me bats. Je me bats comme elle n’a pas pu le faire. Quelqu’un rit quand je fends la surface juste assez longtemps pour aspirer une goulée d’air humide avant de redescendre sous l’eau. La mer gargouille à mes oreilles tandis qu’une main me retient fermement.

      Cette noyade n’a rien de paisible. Je me demande si cela peut être paisible, après la douleur. Après la terreur. Je ne pense pas.

      Il n’y a pas de sel dans un lac. C’était déjà ça. Ses poumons ont-ils brûlé autant lorsqu’elle y a aspiré de l’eau ?

      — Ça suffit ! lance un homme en italien. Il ne veut pas qu’elle meure, putain. Remonte-la.

      J’ai encore mal, parce qu’on me tire par les cheveux. Un instant plus tard, je heurte une surface dure. Je me retourne sur le côté et crache de l’eau et du vomi, m’étouffant à moitié.

      Les hommes parlent. Quelqu’un crie. Le moteur gronde sous mon corps et nous avançons.

      Quelqu’un craque une allumette, et un instant plus tard, je sens une cigarette. De menus détails. Pourquoi m’en préoccuper ?

      — Elle a fini de vomir ? demande quelqu’un.

      Un petit coup sur ma hanche, sur mon dos.

      Je roule la tête et les yeux me brûlent quand je les ouvre pour découvrir la silhouette sombre qui se profile au-dessus de moi, sans visage et menaçante.

      — Elle est réveillée.

      — Alors, mets-lui la capuche, idiot !

      L’homme sans visage grogne et se penche. Pendant un instant, j’aperçois ses dents jaunies alors qu’il rit avant de pincer sa cigarette entre ses lèvres. Des cendres me tombent sur le visage, et quand je sens que la capuche est ramenée au-dessus de ma tête, je me débats. Sans trop savoir comment, je m’agite en criant, griffant les bras qui m’entourent. Un visage, un œil humide.

      — Sale connard !

      Un coup de pied est décoché avec vigueur et me coupe le souffle. Je me recroqueville, les bras serrés autour de mon buste. Malgré tout ce que mon père m’a fait, il ne m’a jamais battue. Pas comme ça. Ses punitions étaient mesurées. Réfléchies. Presque stratégiques.

      — Putain, elle m’a griffé l’œil !

      Un autre coup de pied, à l’arrière de mon crâne celui-là. J’en suis reconnaissante, au fond. Reconnaissante de ne pas avoir à penser à l’odeur du sac au-dessus de ma tête. Reconnaissante de m’évanouir alors qu’on me soulève, ma tête dodelinant douloureusement sur un bras désinvolte – pas comme Stefan me porterait. Non, cet homme n’a rien de commun avec Stefan.

      Peut-être suis-je lâche, toujours est-il que je suis reconnaissante de m’évanouir.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            1

          

          Stefan

        

      

    

    
      — Trouvez-la !

      J’abats le téléphone, tourne les talons et passe la main dans mes cheveux.

      Deux jours. Ça fait deux longues journées, et toujours pas un mot. Pas un seul mot, putain de merde !

      — Fait chier !

      Les soldats vont et viennent autour de moi, et Millie essaye pour la centième fois de me faire manger. Je n’ai pas faim. Je veux juste qu’elle revienne. Qu’elle revienne maintenant.

      Mon téléphone sonne. Il est toujours dans ma main et je regarde l’écran.

      Marchese.

      Foutu Marchese. Enfin.

      Je réponds.

      — Si tu envoies encore d’autres hommes sur l’une de mes propriétés, j’offrirai une prime à quiconque en tuera un, menace-t-il.

      — Je compte bien fouiller chacune de vos propriétés jusqu’à ce que je la trouve.

      — Où est-elle, putain ? Qu’est-ce que tu lui as fait ? aboie-t-il.

      — Elle serait là si vous n’aviez pas envoyé vos hommes la chercher ! Nous avions un accord.

      — Quand ma fille m’appelle au milieu de la nuit pour me supplier de l’aider à vous fuir, j’envoie forcément mes hommes. Qu’est-ce que tu lui as fait ? Du mal ? Si tu lui as fait du mal...

      — Si vos abrutis lui font du mal...

      — Putain !

      Je jure dans un souffle. J’ai viré tous les hommes qui étaient présents sur le toit, cette nuit-là. Bon sang, comment une fille inexpérimentée et désarmée – une putain de fille – est-elle descendue dans la crique et montée dans un bateau sans qu’ils ne la voient ?

      Marchese m’a appelé à six heures, ce matin-là, pour me demander où était sa fille et quand je lui ai raconté ce qui s’était passé – pas encore convaincu que ce n’étaient pas ses hommes sur l’autre bateau –, il a semblé paniqué.

      Mais je suis plutôt enclin à croire que c’est un bon acteur.

      — Si je découvre qu’elle est chez toi, Marchese...

      — Je n’ai pas peur de toi, Sabbioni. Tu le saurais si je l’avais.

      J’expire. J’ai beau avoir horreur de donner foi à mon ennemi, je ne peux pas croire qu’il fasse du mal à sa fille. Ou pire encore.

      — Nous avons fouillé l’île. Elle n’y est pas.

      — Elle n’est pas non plus à Rome.

      — Quelqu’un savait qu’elle serait là. C’était prévu.

      — Comment peuvent-ils bien le savoir ?

      — Putain, je ne sais pas. C’est aussi ma question. Comme tu es la seule personne à qui elle a parlé avant de partir, tu comprends pourquoi j’ai des questions. Pour la dernière fois, est-ce toi qui as organisé son enlèvement ?

      — Sors-toi la tête du...

      Je raccroche. Il ne m’apprendra rien de neuf.

      Elle a dû emporter son téléphone avec elle et je suppose qu’il est au fond de la mer, maintenant, parce que le traceur GPS ne donne rien. Elle est tombée à l’eau. Je l’ai vue. Je l’ai vue dans les projecteurs de la vedette, un bateau sans immatriculation, trop éloigné pour que je puisse voir le visage des hommes à bord.

      Mais ils l’ont aidée à remonter. C’est forcé. Je dois le croire.

      S’ils se sont donné tant de mal pour la récupérer, alors ils ne veulent pas qu’elle meure.

      Cependant, j’aurais déjà dû recevoir un appel. Si c’est de l’argent qu’ils voulaient, ils m’auraient contacté.

      La porte s’ouvre et je fais volte-face pour voir Rafa se précipiter à l’intérieur.

      — J’ai une piste !

      — Quelle piste ?

      — Je pense qu’ils l’ont emmenée à Pentedattilo.

      Il me faut un moment pour comprendre le nom. Pour resituer le lieu.

      — En Calabre ?

      Rafa hoche la tête.

      — C’est une putain de ville fantôme. Tu es sûr ?

      — Je ne suis pas sûr, mais c’est le premier indice que nous ayons. J’ai envoyé des hommes de Taormina. Ce sera plus rapide pour eux d’y arriver.

      Je m’arrête net.

      — Les hommes de ton père ?

      Francesco Catalano est aussi mon oncle. Sa femme, ma tante, était la sœur de ma mère.

      — Les hommes de ton oncle, déclare Rafa. Je me suis dit que la situation était plus importante que votre brouille.

      Je serre les dents.

      — Prépare le jet.

      — On remplit le réservoir en ce moment même. Allons-y.

      J’acquiesce, passe dans le bureau pour prendre mon pistolet et le glisse dans mon étui d’épaule.

      — Où est ton arme ? demandé-je à Rafa.

      — Dans la voiture. Je vais conduire. Je suis plus rapide que tes gars.

      — Prends ça, lui dis-je en lui lançant un pistolet. C’est moi qui conduis.

      Le SUV de Rafa attend devant la porte. Je remarque la carrosserie cabossée du côté passager, les éraflures blanches sur le noir brillant du SUV.

      — Tu penses être en état de conduire ? demande Rafa alors que je contourne son véhicule pour monter dans la Bugatti du côté conducteur.

      — Ma voiture est plus rapide.

      Je désigne son SUV, où une bosse similaire et des traces de peinture apparaissent aussi de l’autre côté.

      — Et à en juger par les dégâts sur la tienne, ajouté-je, je dirais que c’est un meilleur choix. Bon, tu viens ?

      Ses sourcils se rejoignent, mais il monte sur le siège passager. À peine un instant plus tard, les pneus crissent sur le gravier, projetant une tempête de poussière alors que j’accélère jusqu’au portail. Une fois hors de la propriété, je prends la direction de la petite piste d’atterrissage où est stationné mon jet, que j’atteins en un peu moins de quinze minutes.

      Le pilote et le petit équipage attendent. Nous montons à bord. Ils doivent savoir que ce trajet improvisé n’est pas un voyage de tourisme. Personne ne parle ni même ne me salue, à l’exception du hochement de tête du capitaine lorsque Rafa et moi montons à bord. Quelques instants plus tard, nous sommes dans les airs.

      — Comment as-tu eu l’info ? demandé-je enfin.

      — Mon père a des amis dans la région. Il y a deux nuits de ça, il a entendu une discussion dans un bar à propos d’une fille. L’un de ses informateurs a pris les types en filature et a remarqué une activité inhabituelle.

      — Et il se décide à nous le dire seulement maintenant, même si je suppose qu’il était au courant de la disparition de Gabriela il y a deux nuits ?

      — Il voulait en avoir le cœur net, Stefan.

      Je ne suis pas certain de pouvoir le croire, mais je connais Rafa. Son rapport avec mon oncle, Francesco, n’est pas facile. Et cela me rend fou qu’il cherche encore l’approbation du vieux.

      — Quelle était cette activité inhabituelle ?

      — Deux fourgons. Vitres teintées. On dirait qu’ils ont transporté un paquet à l’intérieur du bâtiment, qui est sous surveillance depuis.

      — Un paquet...

      Seigneur ! Je prends une profonde inspiration.

      — Elle va s’en sortir, Stefan. S’ils voulaient la tuer, ils ne se seraient pas donné autant de mal.

      Je hoche la tête.

      Il reste moins d’une heure avant que l’avion n’atterrisse à l’aéroport régional de Calabre, où Rafa nous a réservé une voiture. C’est son père qui s’en est chargé.

      J’essaie de chasser mon oncle de mes pensées. Je dois absolument me concentrer.

      Rafa et moi montons dans la même voiture. Il est un peu plus d’une heure lorsque nous arrivons enfin à Pentedattilo. Je ne suis pas venu ici depuis plus de vingt ans, mais la ville et ses falaises me rappellent des souvenirs.

      Ma mère avait un penchant particulier pour ce genre d’endroits. Reculés. Vieux. Il y a tant de vieilleries en Italie que je me demande pourquoi cela la fascinait autant. Pentedattilo est une ville fantôme désormais, avec peu d’habitants. Mais les touristes s’entassent toujours dans les ruelles.

      — Contournez-les, dis-je sèchement en baissant ma vitre pour leur crier de dégager le passage.

      Le chauffeur klaxonne et quelqu’un nous fait un doigt d’honneur. Je suis tenté de riposter.

      Rafa pose une main sur mon épaule.

      — Elle va s’en sortir, Stef. On y est presque.

      En me retournant pour le regarder, je constate qu’il a sorti son téléphone. Il suit la localisation des hommes que son père a envoyés.

      J’essaie de me détendre, m’efforçant de respirer à fond.

      Les touristes se raréfient à mesure que nous nous enfonçons dans la ville. Je me réjouis que la chaleur étouffante éloigne les foules.

      Quatre SUV nous suivent toujours.

      — Mon oncle a envoyé combien d’hommes là-bas ? demandé-je en essayant de décider s’il vaut mieux y aller à pied.

      — Une dizaine de tireurs d’élite.

      Il tourne son téléphone vers moi et je distingue les points rouges dans les bâtiments entourant celui où nous soupçonnons que Gabriela se trouve.

      — Combien de gardes ?

      — Trois postés à l’extérieur. Il y en a six au total, d’après ce qu’ils ont vu.

      Je me demande s’ils pensaient que nous ne trouverions pas les lieux, ou s’ils voulaient que nous les trouvions, au contraire, dès que j’aurais vent de leurs agissements.

      — Je continue ou vous y allez à pied ? me demande le chauffeur, à deux rues de notre destination.

      Je me frotte le menton, puis la nuque. C’est un peu trop facile et je m’interroge.

      — Seulement six hommes, tu dis ?

      Rafa acquiesce.

      — Tu veux qu’ils suppriment les gardes dehors ?

      Je secoue la tête.

      — Pas les supprimer, mais les neutraliser si nécessaire. Aucun d’eux ne s’en sortira, de toute façon, mais j’ai des questions. Fais-leur savoir que nous arrivons avec toute la cavalerie.

      Il envoie le message aux soldats qui entourent la propriété, ainsi qu’à ceux qui se trouvent dans nos véhicules. Il attend leur confirmation.

      Une fois que le feu vert est donné, je fais un geste au conducteur et dégaine mon pistolet de son étui pendant que nous roulons.

      J’aperçois les deux premiers hommes quand nous tournons au coin de la rue. Ils ruissellent sous la chaleur. Adossés contre la façade, ils fument une cigarette, chacun avec une mitrailleuse en bandoulière.

      — Où est le troisième ? demande Rafa.

      Je le cherche déjà des yeux.

      — Là-bas. En train de pisser.

      Cet homme est le premier à nous voir, quand il émerge des buissons le long de la route. La panique transparaît sur ses traits et je le vois tâtonner d’une main sur la braguette de son jean tout en essayant de prendre son arme de l’autre.

      Avant qu’il ne puisse faire l’un ou l’autre, il est à terre.

      Le tireur doit avoir un silencieux, car je n’ai rien entendu. Il a touché sa cible au genou droit, le faisant tomber instantanément. À présent, le garde se tord de douleur.

      — Pour une arrivée discrète, c’est râpé, commente Rafa.

      — Je ne cherchais pas à être discret, lancé-je en ouvrant la portière lorsque le SUV s’arrête.

      Je vois un autre des soldats tomber, puis le troisième lève les bras en signe de reddition.

      Les hommes de Francesco Catalano sortent de leur cachette et Rafa m’accompagne vers la porte.

      — Stefan, tu devrais attendre que nous ayons maîtrisé les soldats.

      — Je n’ai pas peur de ces types. Ils ont volé ce qui m’appartient.

      Soudain, un chargeur de mitrailleuse se vide dans un bruit assourdissant et nous nous mettons à l’abri. Un tireur apparaît à la fenêtre de l’étage et ses balles pulvérisent les SUV. Un instant plus tard, le soldat est touché par l’un de nos hommes et son corps bascule du rebord de la fenêtre, dont la vitre a disparu depuis longtemps.

      La mitrailleuse tombe enfin au sol et les tirs cessent.

      La porte s’ouvre au même moment et un soldat se précipite sur nous, son arme à la main. Un autre homme apparaît à une fenêtre différente, quelque part à l’étage.

      Ils essuient quelques balles, mais je finis par en avoir un, tandis qu’un de nos hommes se charge de l’autre.

      À mon signal, notre petite armée se disperse autour du bâtiment.

      — À genoux. Mains derrière la tête, crié-je au seul garde qui s’est rendu comme une mauviette quand nous nous sommes arrêtés.

      Il obéit instantanément, mais son arme est toujours à son épaule.

      Je m’empare de son étui et le passe par-dessus le mien. Puis je me penche, l’attrape par ses cheveux crasseux et le force à me regarder.

      — Il y a d’autres hommes à l’intérieur ?

      Il secoue frénétiquement la tête en regardant le cadavre de l’autre côté de la fenêtre.

      — Et la fille ?

      Il tremble, gémit.

      — La fille, lui demandé-je, serrant le poing dans ses cheveux.

      — Derrière.

      Je le redresse.

      — Emmène-moi à elle, dis-je en le poussant devant moi dans l’immeuble.

      Il fait sombre. Seule une lumière tamisée filtre par les quelques fenêtres dépourvues de vitre. L’intérieur est ravagé, les escaliers à moitié démolis. Tous les meubles encore identifiables sont en train de pourrir. Ça empeste la pisse et la terre.

      Toujours mieux que la morgue, me dis-je.

      Je le pousse plus avant. La maison est plus profonde qu’il n’y paraît de l’extérieur.

      Rafa est derrière moi, avec deux autres hommes. Nos armes sont dégainées, au cas où quelqu’un aurait menti et qu’il y ait d’autres hommes armés à l’intérieur.

      Nous traversons deux pièces en enfilade, marchant sur des débris, la dépouille d’un animal méconnaissable.

      — Si tu te fous de moi... commencé-je.

      Il secoue la tête et passe par une ouverture qui devait être une porte, autrefois, donnant sur une cour intérieure. Les murs sont hauts, et au centre, je remarque un puits. Quand il s’en approche, j’ai envie de le tuer. Il écarte la planche qui le recouvre.

      Je l’entends avant de la voir. Elle étouffe un cri qui résonne sur les parois du puits alors que la lumière du soleil se déverse dans le trou profond.

      Je regarde en bas.

      Quelque chose bouge et elle crie en repliant les genoux. La terreur dans sa voix me fait frémir de tous mes membres.

      — Gabriela, m’exclamé-je en poussant l’homme de côté, appuyant contre le puits la mitrailleuse que je lui ai arrachée.

      Un soldat le retient et je baisse à nouveau les yeux. Le puits doit faire cinq, peut-être six mètres de profondeur.

      Rafa est à mes côtés en un instant. À son tour, il la regarde.

      — Oh, putain, marmonne-t-il.

      Elle est blottie dans un coin, à genoux. Ses mains sont attachées derrière elle et une capuche lui couvre le visage. Quelque chose lui court sur les jambes, une souris peut-être, et elle crie à nouveau.

      — J’arrive, Gabriela. Je viens te chercher.

      Je ne sais pas si elle m’entend, mais elle essaie de se lever, de se débarrasser de l’intruse.

      — Tiens, me dit Rafa en déroulant une échelle de corde dans le puits.

      — On te lance une échelle. Ça va aller, Gabriela. C’est moi. C’est Stefan. J’arrive.

      Je descends dans l’espace froid et humide. La corde est vieille et je dois faire attention.

      Quand je me rapproche, elle recommence à crier.

      — C’est Stefan, lui dis-je en la prenant par les épaules, l’attirant à moi.

      Je la serre fort.

      Dès qu’elle comprend qui je suis, son corps se détend et elle se met à sangloter, son visage encapuchonné contre mon torse.

      Je jette un œil autour de moi. Je suis content que le puits soit sec. Au moins, ils ne l’ont pas laissé macérer dans de l’eau croupie.

      Je m’écarte pour la regarder. Elle est toute sale, le corps parcouru de frissons. Aussi chaud qu’il fasse là-haut, ici il fait un froid de canard. Cela dit, sans la planche qui protège l’ouverture du puits, cela aurait été encore pire.

      Elle a froid, mais elle est vivante.

      Je la tiens contre moi tout en regardant dans le petit espace, le trou où la souris a dû disparaître et les carcasses d’animaux plus gros qui pourrissent à proximité.

      Tout compte fait, cette capuche sur sa tête est un moindre mal.

      — Stefan ? dit-elle péniblement.

      Je l’étreins à nouveau et je l’entends gémir faiblement sous le tissu.

      — Tu es blessée ?

      Elle répond mollement, son visage, sa poitrine et tout son poids abandonné contre moi. Je meurs d’envie de lui retirer cette capuche, de la regarder dans les yeux. J’aimerais voir par moi-même qu’elle n’est pas blessée, lui dire qu’elle est en sécurité.

      Mais avant, je dois la faire sortir d’ici. Elle va paniquer si elle voit ce qu’il y a, là en bas.

      L’échelle de corde me préoccupe, cependant. Gabriela est trop faible pour monter toute seule, mais je ne suis pas sûr que la corde supporte notre poids à tous les deux.

      D’abord, je détache ses poignets et les frictionne tout en regardant sa chair meurtrie, les marques à travers les lambeaux déchirés de ses vêtements.

      Elle lève les mains vers la capuche, mais je retiens ses poignets.

      — Laisse-moi te sortir d’ici d’abord.

      — Je veux l’enlever.

      — Fais-moi confiance, Gabriela.

      Elle hésite, puis hoche la tête.

      — D’accord, fait-elle d’une voix chevrotante.

      — Nous allons monter.

      J’essaie de paraître rassurant. Je dois la porter, je n’ai pas le choix.

      Quand je m’éloigne, elle crie :

      — Ne me laisse pas !

      — Là, là. Tout va bien. Je suis là. Je ne vais nulle part.

      — Stefan.

      C’est la voix de Rafa, qui a compris ce que je m’apprête à faire.

      — La corde n’est pas assez solide.

      — Il le faut, pas le choix.

      Je me tourne vers Gabriela. Elle ne peut toujours pas me voir.

      — Enroule tes jambes autour de moi, lui dis-je en la soulevant.

      Elle y parvient à peine et je me demande si on lui a donné de la nourriture ou même de l’eau, ces derniers jours.

      — Bien. Maintenant, tiens-toi et ne lâche pas, quoi qu’il arrive, dis-je en passant ses bras autour de mon cou, la soutenant à un bras.

      Je la retiens ainsi un moment avant d’amorcer prudemment l’ascension. Ma progression est lente et la corde se tend sous nos poids combinés. Quand je suis aux deux tiers, elle se déchire sous mon pied et Gabriela hurle, s’accrochant si fort qu’elle en vient presque à m’étouffer.

      Je m’immobilise, la serrant contre moi.

      — C’est bon. Tout va bien.

      Je baisse les yeux, puis les lève.

      — Encore un peu et je pourrai la prendre, s’écrie Rafa.

      Je bouge à nouveau, prudemment, mais aussi vite que possible. La corde en lambeaux se tend à chaque mouvement. Au moment où Rafa s’empare de Gabriela, l’échelon sur lequel j’ai posé le pied se déchire et l’échelle dégringole au fond du puits, me laissant suspendu au rebord.

      Elle crie à nouveau, mais Rafa la tire vers le haut et je déplace ma prise sur la margelle pour me hisser.

      Aussitôt, je la rejoins sans tenir compte de la brûlure de la corde sur la paume de mes mains. Je m’empare de ses épaules et la serre contre mon cœur une fois de plus avant de lui retirer la capuche. Le soulagement me submerge à la vue de son visage contusionné et taché de larmes.

      Elle cligne des paupières, aveuglée. Il faisait noir, là où elle était, et ici le soleil brille.

      Je l’emmène à l’ombre de la maison. Après quelques instants, ses yeux s’accoutument et lorsqu’ils se concentrent et qu’elle me voit, elle se met à sangloter dans mes bras. Elle a dû avoir très peur, là en bas.

      Je vais tuer ces hommes. Je vais les tuer lentement.

      — Je veux qu’ils soient tous alignés dehors. À genoux, ordonné-je à Rafa.

      Je ne lâche pas Gabriela un seul instant, ma main derrière sa tête.

      — C’est comme si c’était fait, répond-il.

      Sans un mot, je la soulève dans mes bras et la porte. L’un de nos hommes ouvre la portière du premier SUV et je l’installe sur la banquette arrière.

      — J’ai besoin d’eau, lui dis-je.

      Il hoche la tête, ouvre le coffre et en revient avec une bouteille. Je la lui prends des mains et dévisse le bouchon. Je ne l’ai pas quittée des yeux une seule fois, écartant soigneusement de son visage ses cheveux sales et emmêlés. Je porte le goulot à ses lèvres et elle en prend une gorgée.

      — Fais en sorte qu’aucun touriste ne s’approche, dis-je au soldat. Que des hommes montent la garde de chaque côté de la rue.

      — Oui, monsieur.

      Je caresse la masse enchevêtrée de ses cheveux en regardant la tache sombre sur sa tempe. Je remarque une plaie plus ancienne sur son front et je me remémore les dégâts causés à la voiture de Rafa.

      Mais ce n’est pas le moment d’y penser.

      Du pouce, j’essuie une larme. Je lui effleure le crâne à la recherche de bosses, mais je n’en trouve pas. Je note cependant des ecchymoses dans son cou.

      Là où son haut est déchiré, je distingue un hématome sur le côté, et un autre encore près de son nombril. C’est l’empreinte d’une chaussure. La rage bouillonne en moi.

      Je touche avec précaution chaque trace, mémorisant la topographie de ses blessures, puis je reporte mon regard vers ses cuisses, marbrées elles aussi, et jusqu’à ses pieds. Elle porte une seule basket. Son autre pied est nu.

      Je rencontre à nouveau ses yeux et incline son visage vers le mien.

      — Est-ce qu’ils t’ont touchée ? demandé-je.

      Elle doit faire un effort pour secouer la tête.

      En regardant par-dessus mon épaule, elle écarquille les yeux et je comprends que les hommes sont prêts.

      Elle me tire vers elle comme pour me retenir quand je m’écarte.

      — Je veux y aller. Je veux partir d’ici...

      — C’est prévu, mais je dois d’abord m’occuper de ça. Sais-tu lesquels de ces hommes t’ont laissé ces marques sur la peau ?

      Les autres bénéficieront d’une mort plus rapide.

      Je suis son regard dans mon dos, rivé sur un homme en particulier.

      — Lui ?

      Avant qu’elle ne se tourne vers moi, je la vois échanger un regard inquiet avec Rafa.

      Mes muscles se crispent et je plisse les yeux. Aussitôt, mon cousin détourne le regard.

      — Je ne sais pas, dit Gabriela. Quand je me suis réveillée, j’étais dans un fourgon et ils n’ont jamais retiré ma capuche.

      — T’ont-ils au moins donné à manger ? À boire ?

      — De l’eau, une fois.

      — D’accord. Tu m’attendras en bas de la colline.

      Elle secoue la tête, resserre désespérément ses mains sur mes épaules. Elle ouvre la bouche pour protester.

      — Chut, lui dis-je, son visage entre mes mains.

      Je pose un baiser sur une larme qui coule. Elle est salée. Puis je l’embrasse sur le front.

      — Je ne veux pas que tu voies ça.

      — Et moi, je ne veux pas rester seule.

      — Fais ce que je te demande. Le chauffeur et un autre soldat vont t’accompagner. Tu es en sécurité. Je serai là dans quelques minutes.

      Une fois de plus, elle regarde les hommes agenouillés. Et le cadavre, écrasé sous la fenêtre. En fin de compte, il ne s’en est pas trop mal tiré.

      — Tu vas les faire souffrir ? demande-t-elle enfin.

      — Oui. Pour chaque marque sur ta peau, ils recevront le double de ma part.

      Avant que je ne les jette dans ce puits pour qu’ils y pourrissent.

      Je ne précise pas ce détail.

      Elle me dévisage de ses tristes yeux couleur d’écume, comprenant que je ne laisserai pas passer un tel affront. Est-ce parce qu’elle est une Marchese ? Quelqu’un d’extérieur à notre monde comprendrait-il aussi bien ?

      — D’accord, dit-elle.

      Je hoche la tête, mais avant de la laisser partir, je dois encore dire une chose.

      — Je n’ai pas fait de mal à Alex, Gabriela. Ce qui lui est arrivé, ce n’était pas moi. Je le jure.

      Elle se fige, comme si elle venait de s’en souvenir. Un instant plus tard, son visage se ferme. Je la prends dans mes bras et elle sanglote à nouveau, des hoquets silencieux qui lui ébranlent les épaules. Je la câline, ma main derrière sa tête. Je ressens ce qu’elle ressent alors qu’elle se laisse aller contre moi, donnant libre cours à son chagrin.

      — Allez, finissons-en et rentrons chez nous, d’accord ? chuchoté-je à son oreille.

      Je la sens acquiescer quand je m’écarte enfin. Le conducteur et un autre de nos hommes montent dans la voiture. Une fois que je leur ai donné des instructions et que le SUV a disparu, je me tourne vers les ordures à genoux qui attendent leur sentence.
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      Je frissonne sur la banquette arrière alors que nous attendons Stefan et les autres. Nous sommes garés aux abords de la ville et les touristes se promènent en riant, agitant des éventails pour se rafraîchir dans la chaleur étouffante, tandis que les enfants jouent en courant devant leurs parents.

      Je n’ai rien d’autre à faire que rester assise ici, à réfléchir à ce qui se passe là-haut. À ce que fait Stefan.

      Comment ai-je pu me retrouver prisonnière alors qu’à quelques rues se déroulaient ces scènes paisibles ?

      Le chauffeur me regarde.

      — Trop froid ?

      Je détends mes bras et secoue la tête, même si je suis glacée.

      Je pense à Stefan, venu pour moi alors que c’est moi qui me suis enfuie. Il a pris des risques pour m’extraire de ce puits. S’il n’a pas retiré tout de suite ma capuche, c’est certainement parce que j’aurais été terrifiée par ce qu’il y avait en bas.

      Je pense à sa douceur. Comme l’autre soir, quand je me suis coupée en cassant sa bouteille de whisky. Toujours doux et attentionné, comme si j’étais précieuse à ses yeux. Comme s’il se souciait vraiment de mon état de santé.

      Mes pensées retournent en haut de la colline. Il n’est pas doux, en ce moment, je n’en doute pas.

      Si je tends l’oreille, est-ce le bruit d’une balle ou le simple fruit de mon imagination ? Stefan va-t-il vraiment abattre tous ces hommes ?

      Au moment même où je me pose la question, je connais déjà la réponse.

      Je suis une Marchese, après tout. Mon père ne semble peut-être pas aussi brutal que Stefan, mais je le connais. J’ai vu de mes propres yeux ce qu’il en coûte de se le mettre à dos.

      Je songe alors à Alex et à sa mort, à son meurtre cruel. J’en ai le ventre tout retourné. Il ne méritait pas de mourir. Et il ne méritait certainement pas de mourir comme ça.

      Comment vais-je l’annoncer à Gabe ? Comment l’expliquer ?

      Puis-je seulement croire Stefan ?

      Je me souviens du message d’Alex et je me rends compte que mon iPod a disparu. Il est au fond de l’océan, avec l’homme mort.

      Je ne pourrai jamais revenir en arrière, relire ses anciens textos, revisiter nos vieilles histoires. Je ne le reverrai plus jamais et cette vérité me frappe alors de plein fouet. Même si je sais qu’il est mort, c’est comme si je ne réalisais que maintenant ce que cela signifie.

      Je ne reverrai plus jamais Alex.

      Je ne lui parlerai plus. Je n’entendrai plus sa voix.

      Si ce n’est pas Stefan – si je le crois –, alors qui ?

      Quelles raisons aurait-il, cela dit ? Qu’aurait-il à y gagner ? Surtout après lui avoir parlé, il savait qu’Alex n’était pas une menace. S’il tient à moi, ne serait-ce qu’un peu, il sait que faire du mal à Alex reviendrait à m’en faire.

      Est-ce justement ce qui a poussé le meurtrier à agir ?

      La culpabilité me noue l’estomac, mais je suis distraite par le groupe de SUV noirs aux vitres teintées qui se dirige vers nous.

      Je vois Rafa en premier. Il conduit le véhicule de tête et Stefan lui parle. Rafa me regarde. Son expression ne change pas.

      L’homme là-haut, celui que j’ai reconnu, je pense que c’est lui qui conduisait la voiture qui nous a percutés, l’autre jour. J’en suis même convaincue. Je ne pourrais pas oublier ces yeux même si j’essayais.

      Alors, est-ce que la personne qui a ordonné la poursuite et celle qui a ordonné mon enlèvement ne font qu’une ? Et comment les ravisseurs m’ont-ils trouvée ? La seule personne qui savait où j’étais, c’était mon père, et il n’aurait pas fait une chose pareille.

      N’est-ce pas ?

      Le cortège s’arrête et Stefan abandonne son siège, laissant Rafa seul dans le véhicule. Il monte sur la banquette arrière avec moi.

      Il me regarde. Je lui renvoie son regard et constate que ses cheveux sont un peu ébouriffés. D’un air absent, il se frotte les articulations d’une main. Je m’attends presque à découvrir des éclaboussures de sang, mais ce n’est pas le cas. Cela dit, il est habillé en noir de la tête aux pieds, peut-être y en a-t-il.

      Notre chauffeur prend les devants, suivi par les autres.

      Je me rends compte que je n’ai pas bouclé ma ceinture quand Stefan se penche pour le faire à ma place.

      — Ça va ? demande-t-il.

      Je hoche la tête.

      — Qu’est-ce que tu leur as fait ?

      Il me dévisage.

      — Tu n’es pas obligée de faire partie de tout ça.

      — J’y suis déjà, non ?

      — Tu as reconnu l’un des hommes.

      Je prends une gorgée d’eau au goulot de ma bouteille.

      — Nous en parlerons plus tard, dit-il. À la maison.

      La maison.

      — Le téléphone que tu m’as donné, je ne l’ai plus. Je l’ai perdu dans l’eau. Je suis désolée.

      — Aucune importance, Gabriela. Ce qui compte, c’est que tu sois en sécurité.

      — Qui m’a enlevée ?

      — C’est ce que j’aimerais savoir.

      Il me tend son téléphone.

      — Appelle ton père.

      Je le regarde en secouant la tête. J’ai trop de questions auxquelles je sais que mon père ne répondra pas. Comme, par exemple, comment il a su si rapidement ce qui était arrivé à Alex, comment le deuxième bateau s’est retrouvé là-bas, pourquoi il a foncé droit sur nous comme si ces hommes savaient exactement où nous étions.

      Stefan écrit un texto.

      — Je veux lui faire savoir que tu es en sécurité.

      — Stefan ?

      Il appuie sur envoyer et me regarde, glissant son téléphone dans sa poche.

      — C’est mon père qui a fait ça ?

      Je vois bien à sa tête qu’il y a déjà pensé.

      — Je l’ai appelé vingt minutes avant de sortir, ajouté-je. Comment cet autre bateau est-il arrivé aussi vite ? Comment ont-ils su que nous serions là ?

      — C’est ce que je vais découvrir.

      Je regarde par la vitre. Mon père aurait-il pu me faire ce coup-là ? Est-il donc si mauvais ?

      — Où sommes-nous ?

      — Nous sommes en Calabre. C’est sur le continent. La ville dans laquelle ils t’ont emprisonnée s’appelle Pentedattilo. Nous allons prendre le jet pour retourner à Palerme. Ou alors, nous pouvons prendre une chambre d’hôtel, te faire prendre un bon bain et un bon repas, si tu préfères.

      Je secoue la tête.

      — Je veux rentrer à la maison.

      Voilà, encore ce mot.

      La maison.

      Ai-je seulement une maison ?

      Il tend la main, prend la mienne et la serre.

      — Tu es en sécurité maintenant. Il ne t’arrivera plus jamais rien. Je le jure.
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      Il ne t’arrivera plus jamais rien.

      Je l’ai juré.

      Mais puis-je vraiment le garantir ? Non, c’est évident.

      Je la regarde fixer le vide, devant elle. Je pense qu’elle est encore sous le choc. Et d’un côté, je lui en veux beaucoup. Je lui en veux d’être sortie de la maison et d’être montée sur ce foutu bateau, de s’être mise dans cette situation.

      D’un autre côté, j’aimerais la serrer contre moi et ne jamais la laisser partir. Quand je l’ai vue au fond de ce puits... Bon sang, même avant cela ! J’ai craint qu’elle n’ait disparu à jamais.

      Par moments, ces deux derniers jours, j’ai bien cru qu’elle s’était noyée.

      Merde.

      Je me tire les cheveux.

      Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

      J’ai tué chacun de ces hommes. Je l’ai fait lentement. Balle après balle, destinées à infliger de la douleur, sans tuer pour autant. Puis je les ai lâchés dans le puits. Certains ont survécu à la chute. Je les ai entendus en bas. Et je suis parti.

      Je suis un monstre, je le sais. Que penserait-elle si elle savait exactement ce que je fais ? Tenterait-elle de fuir ?

      Comme si j’allais la laisser s’enfuir.

      Un rire m’échappe et je vois son regard se poser sur moi.

      Elle ne parle pas beaucoup pendant le trajet de retour, mais je
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